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Alfred A. Strnad, Niccolö Machiavelli. Politik als Leidenschaft, Göttingen/Zürich (Muster- 

Schmidt Verlag) 1984, 131 S.

Die in der Reihe »Persönlichkeit und Geschichte« des Muster-Schmidt Verlages erschienene 

Arbeit des in Innsbruck lehrenden Historikers bietet eine Biographie im engsten Sinne. 

Während der Autor den Lebensweg Machiavellis detailliert nachzeichnet, kommt die Darstel­

lung seiner politischen Ideen alles in allem zu kurz. In diesem Sinne erfährt der Leser 

verhältnismäßig viel über die diplomatischen Missionen, die Machiavelli als Sekretär der 

Kanzlei des Rats der Zehn von Florenz zwischen 1498 und 1512 unternahm, jedoch sehr wenig 

über die inhaltlichen Zusammenhänge seines politischen Denkens. Zwar verweist der Verfasser 

stets auf tagespolitische Hintergründe und erörtert auch die Aussagen einzelner Missionsbe­

richte; die Aufmerksamkeit jedoch, die er den beiden politischen Hauptwerken, dem »Prin­

cipe« und den »Discorsi«, widmet, umfaßt nicht mehr als jeweils etwa drei Seiten - der gleiche 

Umfang, der auch den Komödien Machiavellis zuteil wird. Als Folge dieser Gewichtung 

kommen bestimmte gedankliche Paradoxien, die teilweise aus der Verknüpfung von Anthropo­

logie und Politik oder von philosophischer Tugendlehre und bloßer Opportunität resultieren, 

freilich nicht zur Sprache. Zwar erhält der Leser einen Hinweis auf die »tiefgründigsten und 

gedankenschwersten Abhandlungen des großen Florentiners« (S. 82), der Blick richtet sich 

jedoch so sehr auf den »Menschen selbst« (S. 126), daß auch zentrale Probleme (wie zum 

Beispiel die Forderung nach einem italienischen Einheitsstaat oder die Idee des »uomo 

virtuoso«) unerörtert bleiben. Gleichzeitig kommt allerdings dem angeblichen »Lieblings­

thema« Machiavellis, der Ablösung der Söldnertruppen durch eine Volksmiliz, eine weiterrei­

chende Bedeutung zu, als in den Hervorhebungen des Autors deutlich wird (vgl. S. 51, 60f., 68, 

93 f., 115). Sie erweist sich nämlich, wie jüngst Herfried Münkler herausgestellt hat, als »der in 

der Geschichte der politischen Theorie beispiellose Versuch, die verlorene virtu eines ganzen 

Volkes am tiefsten Punkt seiner geschichtlichen Entwicklung wiederzugewinnen1.

Helmut Reifeld, Bonn

Wilhelm Kreutz, Die Deutschen und Ulrich von Hutten. Rezeption von Autor und Werk seit 

dem 16. Jahrhundert, München (Fink-Verlag) 1984, 372 p. (Veröffentlichungen des Histori­

schen Instituts der Universität Mannheim, 8).

Les travaux sur le Luther-Bild ne se comptent plus. En revanche, ä l’exception d’une etude 

parcellaire et vieillie2, rien de tel sur celui que les Allemands associerent quasi-mecaniquement 

au nom du Reformateur. W. K. a voulu combler cette lacune. Une gageure! En effet, il mene de 

front deux enquetes differentes: l’une sur les avatars de l’image de Hutten au fil des siecles, 

envisages au triple niveau de la litterature de fiction, de l’exploitation ideologique et de la 

representation iconographique. L’autre retrace, pour ainsi dire en contrepoint, les progres de la 

recherche erudite sur l’homme et son oeuvre. Pour chaque periode de reception, mais egalement 

ä propos de chaque cas individuel, l’auteur prend en compte le contexte historique, de meme que 

les convictions politiques et religieuses. Car il n’ignore pas que la reception de X par Y en revele 

generalement plus long sur Y que sur X. Mais dire »reception«, c’est dire aussi recuperation ou/ 

et deformation. Un exemple suffira pour le moment. Il s’est trouve des »recepteurs« pour 

considerer Hutten comme un des promoteurs de la Guerre des paysans; les uns pour le deplorer, 

1 Herfried Münkler, Machiavelli. Die Begründung des politischen Denkens der Neuzeit aus der Krise der 

Republik Florenz, Frankfurt 1982, S. 388.

2 Georg Voigt, Ulrich von Hutten in der deutschen Literatur. Eine stoffgeschichtliche Untersuchung, 

Diss. Leipzig 1905, 76p.
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les autres, moins nombreux, pour s’en feliciter. Anachronisme grossier, bien sür, aggrave d’un 

contresens sur le personnage dont les gens avertis se souviennent qu’il se souciait du sort des 

paysans comme d’une guigne!3

Tentons de resumer la courbe des rapports passionnels qu’ont entretenus les Allemands avec 

un homme mort ä 35 ans et qui constitue un cas unique au sein du mouvement humaniste, 

puisqu’il fut ä la fois chevalier, ecrivain »engage« et homme d’aetion. En ce qui conceme ses 

contemporains, les choses etaient relativement simples. Dans le camp catholique il passait pour 

le complice de Luther dans une vaste entreprise de destabilisation morale et politique de la 

societe (cf. Cochlaeus), optique qui prevaudra chez les partisans de l’ancienne foi4 jusqu’en 

1939, c’est-ä-dire jusqu’au portrait plus nuance et plus equitable brosse de lui par J. Lortz. Du 

cöte des Lutheriens, le binöme »Luther et Hutten« etait, la aussi, de rigueur, mais affecte cette 

fois d’un signe positif, encore qu’on accordät au chevalier-poete une importance secondaire et, 

qu’ä quelques exceptions pres, on tint - ä commencer par Luther lui-meme! - ä garder ses 

distances vis-ä-vis d’un allie compromettant et quelque peu suspect. Ces reticences perdureront 

chez les theologiens protestants. Plus chaleureux a son endroit, ses confreres en Humanisme 

celebraient en Hutten le defenseur de Reuchlin certes, mais surtout lepoeta laxreatus, le zelateur 

d’un bon latin, plutöt que le polemiste. Le XVIIC siede voit palir son audience. Sa reception 

demeure enlisee dans les ornieres des cliches traditionnels.

Le coup d’envoi de l’interpretation moderne de Hutten avec sa tonalite hagiographique et 

resolument nationale, ainsi que les »actualisations« successives dont eile fera l’objet, c’est 

Herder qui le donne dans le »Teutscher Merkur« en 1776. Longtemps attribue ä Goethe, cet 

hommage vibrant embrigade son heros dans la cohorte des »genies« chers au Sturm und Drang. 

Voilä Hutten promu »Sprecher für die Deutsche Nation und Freiheit und Wahrheit«, »der 

deutsche Demosthenes« (p. 70 et 71), mais aussi celebre avec des accents pathetiques comme 

combattant intrepide (»Ich hab’s gewagt!«) qui eut le courage de ses idees. Patriote (»Mann fürs 

Vaterland«)5 et Martyr de la liberte: c’est sous ce double label que va se derouler sa carriere 

posthume dans la conscience collective allemande. Le souvenir de son engagement religieux aux 

cötes de Luther persistera, comme stereotype rassurant surtout. Laicisee, la figure de Hutten va 

desormais symboliser les aspirations de^ues mais toujours renaissantes de »son« peuple: l’unite 

dans la liberte. Objet d’une ideologisation croissante, sa reception offre un cas exemplaire de 

Überinterpretation!

Passons rapidement sur le culte que lui rendent les »Burschenschaftler« - c’est ä l’un des leurs 

(E. Münch) que l’on doit la 1*" edition complete de ses oeuvres (1921-27:6 vol.) - et les Liberaux 

du Vormärz. Les monographies consacrees au »Mirabeau de la Reforme« (p. 101) se multiplient 

et refletent le dilemme crucial de l’histoire allemande. »Wann hängt einmal in deutschen 

Hütten/Der Hutten statt des Bonaparte?« s’exclame, indigne, le poete republicain Georg 

Herwegh qui qualifie l’ile d’Ufenau tantöt de »Mecque de l’Allemagne« (sic), tantöt de 

»Golgotha allemand« (resic). De fait, ä mesure que la popularite de Hutten, grandit, la 

coloration nationale s’epaissit pour verser finalement dans le chauvinisme. Deux erudits dont les 

travaux feront epoque, annoncent la transition: E. Böcking auquel nous sommes redevables, au 

demeurant, d’une edition des Opera omnia (1859 sq.), la seule fiable jusqu’a ce jour, et 

D. F. Strauss qui, un an plus tot, avait sorti sa monumentale biographie de Hutten au succes 

prolonge, comme le prouve le nombre de reeditions.

Retenons de la preface de celle de 1871, marquee par les circonstances, tout comme l’epopee 

lyrique de C. F. Meyer (Huttens letzte Tage), deux themes: 1) L’unite allemande pour laquelle

3 Contrairement ä ce qu’on a souvent pretendu, le dialogne >Neuw Karsthans< (1521) n’est pas Tceuvre de 

Hutten.

4 »Der deutsche Catilina des 16. Jahrhunderts« ecrit un ultramontain en 1839 (eite W. K. p. 119).

5 W. K. signale que, dans une livraison prec6dente du T. M. de la meme annee, Wieland qualifiait Hutten de 

»edler Mann mit wahrem teutschen Blut und Heldenherzen« (p. 64).
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Hutten n’avait cesse de lütter, est enfin realisee. Autrement dir» Bismarck executeur testamen- 

taire de Hutten qui endosse l’habit de prophete des temps nouveaux et, en particulier, du Reich 

regenere; 2) S’il vivait de nos jours, apres avoir combattu victorieusement Fennemi seculaire 

[= France], il se retoumerait maintenant contre l’adversaire interieur de FEmpire, contre »die 

pfäffisch gesinnten Finsterlinge«6. Le Kulturkampfs on le sent, n’est pas loin. Le nationalisme 

anticlerical de l’allie de Luther contre Rome et, au-delä, contre les Velches, fait recette. Dans sa 

celebre Geschichte der deutschen Literatur (1880—82) W. Scherer depeint Lessing7 comme une 

reincarnation de Hutten. En 1888, le 4C centenaire de la naissance du »heros« ouvre les vannes ä 

des flots de drames, de poesies, de nouvelles oü rivalisent glorification sans nuance et mediocrite 

litteraire. L’ere wilhelminienne ne fera que renforcer cette mythisation en pla^ant Faccent sur la 

sensibilite authentiquement »germanique« du chevalier-humaniste travesti en »Deutscher 

Volksschriftsteller« - la formule est de Gundolf (p. 194). »Der deutscheste aller Deutschen«, 

declare Moeller van den Bruck des 1906 (p. 198). La place qu’occupe notre homme dans la 

galerie des heros d’Alfred Rosenberg est connue, mais connait-on cette »perle« de l’ideologue en 

chef du NSDAP: Hitler reunissant en sa personne Martin Luther et Ulrich von Hutten?8 Se 

souvient-on encore du cynisme de Goebbels s’ecriant devant le brasier de livres du lOmai 1933: 

»O Jahrhundert! O Wissenschaften! Es ist eine Lust zu leben!« (p. 230). Et cela, bien qu’ä partir 

de 1920 P. Kalkoff, eminent specialiste de la Reforme, eüt entrepris de pulveriser les 

»Huttenlegenden«. Pour la premiere fois, un non catholique, preoccupe de dissocier la cause 

lutherienne des agissements du chevalier, deboulonne sans menagement aucun de son socle un 

Hutten statufie par des siecles d’idealisation. Le requisitoire prononce par Kalkoff est severe: 

esprit superficiel, culture lacunaire, aventurier sans scrupules et n'hesitant pas a trahir sa nation, 

dangereux dilettante de la politique, enclin ä surestimer ses capacites - bref, un homme plus 

proche d’un chevalier brigand que d’un humaniste authentique. Pour excessives et, ä maint 

egard, contestables qui soient ces accusations iconoclastes, elles eurent au moins un merite: celui 

de donner, ä travers les controverses passionnees qu’elles susciterent, une impulsion nouvelle et 

decisive ä la »Huttenforschung«. II n’est que de penser aux travaux de P. Held, F. Walser, 

H. Holborn, G. Ritter, R. Newald, M. Seidlmayer... Si Fon excepte les divagations nazies, 

ainsi qu’une certaine litterature recreative epigonale, le Hutten diffuse par D. F. Strauss ne s’est 

jamais completement remis de Fereintement auquel l’a soumis Kalkoff. Manifestement le coeur 

n’y est plus! Quant ä Fimage du couple harmonieux »Luther et Hutten«, eile a vecu. Nettoye de 

la patine hagiographique, le mythe intemporel a cede la place a une evaluation nuancee de 

Fhomme, de Fecrivain et du polemiste qu’on s’efforce avant tout de replacer correctement dans 

son epoque. Apres 1945, malgre quelques timides essais tentes en RDA de deceler, gräce aux 

vertus de la dialectique marxiste, en Hutten »ein Revolutionär wider Willen« (p. 245), prive de 

son charisme, celui-ci n’interesse plus que le cercle restreint des seiziemistes qui retiennent, au 

premier chef, les contradictions du personnage et Fauteur talentueux de dialogues satiriques. 

L’histoire du Huttenbild ou Fhistoire d’une surestimation?

Parmi les paradoxes d’un »cas« que la passionnante etude de W. K. met en evidence, nous en 

retiendrons cinq: 1) Hutten fut porte aux nues longtemps avant que ses ceuvres ne fussent 

connues autrement que sous forme fragmentaire. C’est d’abord son existence mouvementee et 

sa fin tragiquement solitaire qui firent sa renommee posthume; 2) Sans doute moins doue, au 

plan strictement litteraire, que Celtis et meme qu’un Eobanus Hessus, il a ete le seul humaniste 

allemand dont le Souvenir est devenu populaire et s’est perpetue jusqu’ä nos jours au-delä des 

milieux specialises; 3) Des familles d’esprit opposees se sont reclamees de lui avec une egale 

6 La formule n’est pas citee par W. K., mais figure neanmoins dans la priface de 1871 (op. cit. p. IX).

7 Lessing ne mentionne Hutten qu’une seule fois et tout ä fait incidemment: »Erasmus und Hutten...«

8 Discours prononce ä la Steckeiburg le 29mai 1938 (eite W. K., p. 234).
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ferveur: des protestants liberaux, mais aussi les anticlericaux9, les conservateurs traditionnels et 

nationalistes, mais aussi des socialistes (le cas de Lassalle n’est pas unique), pour ne rien dire des 

nationaux-socialistes; 4) Le poete englue dans les prejuges de sa caste d’origine et qui maniait le 

latin avec plus d’aisance que sa langue maternelle, fut transfigure en champion des aspirations du 

peuple allemand, toutes classes confondues. 5) Si Ton fait abstraction du cycle de C. F. Meyer, 

ecrivain suisse de surcroit, il n’a pas inspire une seule oeuvre de qualite meme moyenne.

Certes, le gros livre de W. K. appelle des critiques. Son parti pris d’exhaustivite a pour effet 

que les arbres ont quelquefois tendance ä cacher la foret: etait-il indispensable de resumer tant 

d’ouvrages de valeur quasi-nulle? D’autre part, il nous semble que, travaille par une sorte de 

perfectionnisme dont les trop longues »Zusammenfassungen* et le caractere rhetorique des 

transitions sont des illustrations, W. K. n’a pas su eviter les redites et les redondances; en 

»serrant« davantage »les boulons«, il aurait pu alleger son etude d’un quart, sans dommage pour 

la pertinence de son enquete. Neanmoins, en regard des qualites, ce ne sont la que critiques 

benignes. Parallelement aux peripeties de la reception de Hutten, l’auteur nous offre de 

stimulants apenjus non seulement sur l’image de la Reforme, mais egalement sur le developpe- 

ment du sentiment national en Allemagne10. Ce n’est pas le moindre merite d’un ouvrage que 

completent 40 pages de notes precieuses, une quinzaine d’illustrations judicieusement selection- 

nees et d’abondants repertoires bibliographiques. Il fait honneur tant ä l’erudition de son auteur 

qu’ä sa probite et ä son sens critique.

Jacques Ride, Paris

Karl Heinz Blaschke, Moritz von Sachsen, ein Reformationsfürst der zweiten Generation, 

Göttingen (Musterschmidt) 1983, 95 p. (Persönlichkeit und Geschichte).

Un prince de la deuxieme generation de la Reforme, tel est bien Maurice de Saxe, dont 

K.-H. Blaschke retrace ici la vie et I’ceuvre en un peu moins de 100pages. Ne en 1521 dans la 

branche cadette de la Saxe Albertine, fils d’Henri de Saxe et de Catherine de Mecklembourg, il 

semblait destine ä consolider les liens etroits des saxons avec Ferdinand de Habsbourg et ä 

renforcer le catholicisme en Saxe; mais sous l’influence de sa tante Elisabeth de Hesse, duchesse 

de Rochlitz, il epouse Agnes de Hesse, puis la mort de son cousin Frederic lui pennet de 

reunifier le duche de Saxe en 1541, il a 20 ans.

Entoure de conseillers comme Carlowitz, Pflug, le futur eveque de Naumburg Mordeisen, il 

parvint ä etablir un equilibre interconfessionnel oü les eglises jouent un röle social, politique: le 

rapprochement entre catholiques et reformes ne peut qu’etre benefique ä l’Etat moderne 

naissant.

En 1543 il se rapproche de la Ligue de Smalkalde, mais en 1546 il devint l’allie de l’Empereur: 

Mühlberg, oü son cousin Jean Frederic l’Electeur de Saxe est fait prisonnier, consacre sa force: la 

dignite electorale lui revint en 1548.

Allie de l’Empereur, mais gendre de Philippe de Hesse - prisonnier lui aussi de Charles V - il 

n’a de cesse des lors d’obtenir sa liberation, prend contact avec la France: ainsi nait la Ligue des 

Princes, reunion des princes du Nord - Custrin, Mecklembourg - et des princes du Sud. La 

Campagne de 1552 de Maurice de Saxe et de son allie Henri II (prise des Trois Eveches) marque la 

defaite de Charles Quint, concretisee par les accords de Passau. En 1553, la guerre reprend,

9 Curieusement H. Heine, qui s’est beaucoup interesse ä la Reforme et a Luther credite par lui d’avoir 

introduit la liberte de pens£e en Allemagne, ne eite Hutten qu’en une demi-douzaine d’occasions et sans 

aucune chaleur.

10 Pour la reception de Hutten en France et dans les pays anglo-saxons, nous renvoyons ä la minutieuse 

etude du meme W. Kreutz, Ulrich von Hutten in der französischen und angloamerikanischen 

Literatur, in: FRANCIA11/1983, p. 614-639.


